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Il est d’anciennes capitales d’Asie du Sud-Est aux-
quelles on associe (à tort ou à raison) une date de 
naissance, ou dont la genèse est plus ou moins située 
sur une échelle chronologique1. Il en est d’autres dont 
l’origine est tout à fait nébuleuse et pour lesquelles, 
même, l’histoire récente reste des plus lacunaires. 
Vientiane est un cas étrange de ville dont l’ancienneté 
nous est prouvée par un certain nombre d’indices, 
mais dont le développement est diffi cile à discerner, 
car marqué par de profondes ruptures. Les traditions 
légendaires du Centre-Laos témoignent à leur manière 
de ce passé troublé, puisqu’elles font de l’ancienne 
cité royale un lieu maudit, promis aux pires maux2. 
Cette perception fataliste s’explique aisément par 
les catastrophes historiques les plus récentes : les 
invasions birmanes au XVIe siècle, les guerres avec 
Luang Prabang et avec le Siam au XVIIIe, et surtout 
la destruction complète de la ville par les troupes de 
Bangkok en 1828. Elle a peut-être également ses 
fondements dans la mémoire d’une histoire plus loin-
taine, encore fort confuse, mais que des découvertes 
récentes permettent en partie de cerner.
Le Mékong, dénominateur commun de tous les muang 
lao ayant eu quelque importance, exerça d’une façon 
certaine un rôle essentiel dans le développement et 
la destinée historique du site de Vientiane (doc. no 1). 
La rareté des études sur cette région, de même que 
le compartimentage géographique qui affecte depuis 
la fi n du XIXe siècle la recherche en sciences humaines 
en Asie du Sud-Est n’ont cependant pas encore permis 
de mettre en évidence la position primordiale de la ville 
dans le réseau de communications et d’échanges formé 
par le grand fl euve et ses affl uents. Pour mieux com-
prendre le phénomène, il est ici nécessaire de reprendre 
l’examen de tous les documents aujourd’hui disponibles : 
les annales en langue vernaculaire, d’abord, qui offrent 
sur l’histoire régionale des renseignements que l’on a 
jusqu’ici oubliés ; les sources épigraphiques, ensuite, 
dont l’utilisation avait jusqu’à présent été omise ; les 
quelques données de l’archéologie, enfi n, discipline 
encore peu pratiquée sur les rives du Mékong, et par 
laquelle passera sans aucun doute le renouvellement 
de nos connaissances sur la région.
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et de Savannakhet. Un 
lien semble exister entre 
Sikhottabong et les sites 
historiques de Muang 
Kao (en aval de Thakhek) 
et du That Phanom, 
mais il est diffi cile de 
le préciser. On trouvera 
dans Ch. Archaimbault, 
Contribution à l’étude 
d’un cycle de légendes 
lau (PEFEO CXIX, Paris, 
1980), une analyse de 
ces traditions écrites et 
orales, ainsi que la tra-
duction de la malédiction 
qui fut proférée par le 
Phraya Sikhottabong, 
suite à la trahison de son 
beau-père, le souve rain 
de Vientiane (pp. 45 et 
101-102). Un site ancien 
entouré par une grande 
levée de terre a été 
découvert en 2008 à 
Ban Nong Hua Thong, 
dans la dernière boucle 
de la Sé Bang Fai, à 
la limite des provinces 
de Khammouane et de 
Savannakhet. Les ves-
tiges relevant des péri-
odes mône et khmère 
qui y ont été retrouvés 
apportent déjà des élé-
ments signifi catifs pour 
une nouvelle approche 
de l’histoire du Centre-
Laos.
1. Les annales du Lan Na 
indiquent par exemple 
l’année 1296 pour la 
fondation de Chiang Mai. 
L’émergence de Sukho-
thai dans l’histoire est 
située d’une façon plus 
vague au XIIIe siècle.
2. Il s’agit ici des tradi-
tions hagiographiques 
relatives au fameux 
muang Sikhottabong, 
royaume sans doute 
imaginaire, situé dans 
une aire qui couvre actu-
ellement la province 
thaïlandaise de Nakhon 
Phanom et les provinces 
lao de Khammouane 
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Approche des sources
Lorsque la Mission d’exploration du Mékong conduite 
par le capitaine de frégate Doudart de Lagrée visita 
Vientiane entre le 2 et le 4 avril 1867, elle trouva un 
site ruiné qu’un abandon de presque quarante années 
avait déjà fait retourner à la forêt. L’imminence du 
début de la saison des pluies, qui risquait de rendre 
la suite de leur voyage plus diffi cile, obligea alors les 
navigateurs à abréger leurs prospections. La connais-
sance historique de l’ancien royaume lao y perdit sans 
doute de précieuses données3. Lorsqu’une trentaine 
d’années plus tard l’administration coloniale française 
s’installa dans l’ancienne capitale royale – pillée entre-
temps par des « pirates » venus du nord – sa priorité 
n’était pas la recherche sur le passé, mais bien plutôt 
la reconstruction sur des bases nouvelles d’un centre 
de gouvernement. Pour mieux marquer sans doute la 
rupture avec des temps révolus, les fonctionnaires 
3. Fr. Garnier (Voyage 
d’exploration en Indo-
chine, Hachette, Paris, 
1885, p. 241) rapporte 
à propos de Vientiane 
qu’ « Un grand intérêt 
de curiosité s’attachait, 
pour nous, à l’étude 
de ces ruines. Nous 
n’allions certes pas y 
rencontrer les merveilles 
d’art admirées par nous 
au Cambodge : mais, au 
lieu d’avoir à chercher 
la solution d’un indé-
chiffrable problème 
d’archéo logie, nous 
allions y lire couramment 
une page d’histoire 
moderne ». La collecte 
d’informations fut effec-
tuée par tous les mem-
bres de la mission : 
« Pendant que le com-
mandant de Lagrée inter-
rogeait les vieillards et 
écrivait, sous la dictée 
d’Alévy, les Çoutras lao-
tiennes relatives aux 
édifi ces et aux traditions 
historiques du royaume 
envoyés de Hanoï fi rent construire sur l’emplacement 
de l’ancien palais, débarrassé de ses ruines 4, la nou-
velle Résidence supérieure du Laos. Malgré les travaux 
menés très tôt par l’École française d’Extrême-Orient 
sur les témoignages de l’architecture religieuse de 
Vientiane 5, nulle recherche approfondie sur l’histoire 
de la ville ne fut par la suite entreprise – et si quelques 
fouilles d’urgence furent quelques fois effectuées, 
aucun programme archéologique aux visées purement 
scientifi ques (c’est-à-dire non lié à des contraintes exté-
rieures, telles que des projets de constructions nou-
velles) ne fut mis en œuvre 6.
Il est symptomatique que depuis le début des recher-
ches historiques sur la vallée moyenne du Mékong, ce 
sont des sources écrites européennes qui, d’une façon 
quasiment exclusive, ont été utilisées pour donner un 
éclairage sur le passé de Vientiane. Le récit de voyage 
de Gerrit van Wuysthoff – marchand hollandais qui a 
séjourné dans la capitale du Lan Xang du 5 novembre 
au 20 décembre 1641 7 – est devenu une référence 
incontournable pour les livres d’histoire sur le Laos 8. 
Plus récemment, on s’est intéressé également à 
l’ouvrage du père de Marini et, à travers lui, au témoi-
gnage laissé par un autre missionnaire jésuite italien, 
le père Léria 9. Ces documents, certes précieux pour la 
connaissance de la civilisation lao, n’ont cependant 
pas été traités avec la rigueur scientifi que que néces-
site la discipline historique. Ce sont au départ des 
textes relativement limités dans leur objet, puisque le 
premier est tout entier centré sur des questions com-
merciales, alors que le second consiste essentiellement 
en une violente critique de la pratique religieuse en 
pays lao. Leur interprétation rapide et exagérée a notam-
ment servi de base à une affi rmation qui est vite 
devenue un dogme, à savoir que le XVIIe siècle, et en 
particulier le règne du roi Suriyavongsa, avait été pour 
le Lan Xang et sa capitale Vientiane un véritable âge 
d’or – une thèse qui n’est en rien confi rmée par les 
documents en langue vernaculaire. 
On a trop peu mis en évidence les problèmes que 
posent les sources locales dans l’approche que nous 
pouvons avoir du passé de Vientiane10. Les annales 
manuscrites qui nous permettent de reconstruire en 
partie la chronologie de l’histoire du Lan Xang sont 
avant tout des textes originaires de Luang Prabang11. 
doc. 1. Vallée moyenne 
du Mékong.
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Lan Xang. La tradition historiographique septentrionale 
a donc été véritablement affectée par le déplacement 
géographique du siège de la royauté. Le règne de Suri-
yavongsa – qui fut en principe le plus long de l’histoire 
ancienne lao, puisqu’il dura apparemment plus d’un 
demi-siècle – est celui dont le traitement par les chroni-
ques du Nord pose le plus de problèmes. Il y est à 
peine mentionné, et souvent d’une façon très confuse, 
comme s’il était en quelque sorte occulté. Les lacunes 
ne peuvent ici être comblées par les annales de Vien-
tiane, car celles-ci ont totalement disparu suite à la 
destruction de la ville par les troupes siamoises en 
1828 12. Étrangement, les sources épigraphiques ne 
sont également ici d’aucun secours, alors qu’elles 
apportent des informations infi niment précieuses pour 
tout le siècle qui précède. Aucune inscription sur stèle 
n’a par exemple révélé le nom de Suriyavongsa 13. La 
statuaire bouddhique compte pour cette époque un 
certain nombre de productions de qualité, mais il est 
curieux, là encore, de n’y trouver aucun exemple portant 
une dédicace royale. L’histoire du That Luang, richement 
documentée pour tout le XVIe siècle, paraît de la même 
façon totalement fi gée pour les siècles qui suivent14.
Si les sources locales apportent peu d’éléments pour 
approcher l’histoire de la ville de Vientiane proprement 
dite, elles fournissent en revanche des indices précieux 
sur la diffusion du pouvoir lao dans le bassin inférieur 
du Mékong, région de basses terres que la ville semble 
avoir longtemps contrôlée.
Vieng Can – Vieng Kham : 
le contrôle bipolaire de la plaine
La mention la plus ancienne de Vientiane fi gure sur la 
fameuse stèle de Rama Khamheng, que la quasi-totalité 
des historiens reconnaît aujourd’hui comme le docu-
ment le plus ancien rédigé en langue et en écriture 
thaïe / t’ai 15. Celui-ci est daté habituellement de 1292, 
mais pourrait être postérieur de quelques années si 
l’on admet que la partie fi nale est un additif. Le Mékong 
y est cité à trois reprises et apparaît à chaque fois 
comme une des limites les plus reculées de l’aire 
de Vien Chan, M. Dela-
porte en dessinait les 
principales ruines, et 
M. Joubert examinait les 
nombreuses statues de 
cuivre accumulées dans 
les pagodes de la partie 
orientale de la ville » 
(ibid. p. 255). Les deux 
journées d’étude furent 
consacrées essentiel-
lement au Vat Ho Phra 
Kaeo, au Vat Sisaket 
et au That Luang. Des 
reconnaissances plus 
longues auraient sans 
aucun doute livré à la 
recherche de riches 
matériaux historiques.
4. Fr. Garnier (op. cit., 
pp. 247-248) écrit que 
« Le palais des rois de 
Vien Chan, malgré ses 
toits effondrés et ses 
colonnades incendiées, 
est la seule habitation 
dont les ruines soient 
encore reconnaissables : 
il eut été trop long de 
détruire ses enceintes 
épaisses et ses cours 
pavées ». Si l’autorité 
coloniale fi t disparaître 
ces vestiges, il est toute-
fois signifi catif qu’elle 
récupéra le lieu symbol-
ique de l’exercice du 
pouvoir.
5. La première étude 
sur la ville et ses monu-
ments religieux est due 
au capitaine Lunet de 
Lajonquière (« Vieng-
Chan », BEFEO I, 
pp. 98-118), qui avait 
accompagné Louis Finot, 
alors premier directeur 
de la nouvelle École fran-
çaise d’Extrême-Orient, 
dans un voyage sur les 
rives du Mékong. Sui-
vront ensuite les mis-
sions d’Henri Parmentier 
(1911, 1927), dont les 
résultats seront publiés 
dans L’art du Laos 
(PEFEO XXXV, 2 vol., 
1954, réédité et révisé 
par M. Giteau, 1988), 
un ouvrage posthume. 
Les travaux de restaura-
tion du Vat Sisaket (1920-
27) et du That Luang 
(1929- 35), menés par 
Ch. Batteur et L. Fomber-
taux, ont également 
donné lieu à des notes 
publiées dans plusieurs 
volumes du BEFEO.
6. Des fouilles de sau-
vetage de grande enver-
gure ont été menées 
sur la route no 1 en 2006- 
2007, cf. « Vientiane au 
regard de l’archéologie », 
dans ce même volume.
7. Le journal de Gerrit 
van Wuysthoff et de ses 
assistants au Laos (1641- 
1642), trad. J.-Cl. Lejosne, 
CDIL, Metz, 1993 
(seconde édition revue 
et complétée). En fait, 
il semble que G. van 
Wuysthoff ait été can-
tonné durant son séjour 
en un lieu situé un peu 
en aval de Vientiane, et 
qu’il n’ait eu la possibi-
lité de voir la capitale 
qu’en de rares occasions.
8. Fr. Garnier est le pre-
mier à utiliser le témoi-
gnage de G. van Wuyst-
hoff. Il sera suivi par 
P. Le Boulanger, Histoire 
du Laos français, 1931 ; 
le Maha Sila Viravong, 
Phongsavadan Lao (en 
lao), 1957 : History of 
Laos, 1959 et 1964, 
ainsi que par les auteurs 
de rapides synthèses 
historiques.
9. Relation nouvelle et 
curieuse du Royaume de 
Lao, publication bilingue 
(français-lao), IRAL, Vien-
tiane, sans date. Il sem-
ble que le père Léria 
ait séjourné à Vientiane 
de 1642 à 1647.
10. Cf. M. Lorrillard, 
« Lao History Revisited : 
Paradoxes and Problems 
in Current Research », 
South East Asia 
Research, vol. 14-3, 
2006, pp. 387-401.
11. Il s’agit en particulier 
des traditions du Nithan 
Khun Borom et des Phong-
savadan. Cf. M. Lorrillard, 
« Quelques données relati-
ves à l’historiographie lao », 
BEFEO 86, pp. 219-232.
12. Il reste toutefois quel-
ques fragments d’un texte 
– le Chot Hmay Het Yo 
Vieng Can (traduit com-
munément par « Chroni-
que courte de Vientiane ») 
– mais il s’agit d’une 
chronologie assez sèche 
et souvent lacunaire que 
l’on ne peut pas consi-
dérer comme représenta-
tive de la véritable tradi-
tion historiographique de 
Vien tiane (un phongsava-
dan ?). Il offre malgré tout 
pour certaines périodes 
des informations précieu-
ses qui confi rment les 
données de l’épigraphie.
13. Pour la seconde 
moitié du XVI e siècle et 
le premier quart du XVII e 
siècle, nous avons par 
contre de nombreuses 
mentions épigraphiques 
des souverains Settha-
thirat, Hno Muang et 
Voravongsa Thammi-
karat. Il s’agit toujours 
de stèles royales.
14. M. Lorrillard, « Les 
inscriptions du That 
Luang de Vientiane : 
données nouvelles sur 
l’histoire d’un stûpa lao », 
BEFEO 90-91, 2003- 
2004, pp. 289- 348.
15. Cf. The Ram Kham-
haeng Controversy, Col-
lected Papers Edited By 
James R. Chamberlain, 
The Siam Society, Bang-
kok, 1991 et Prasert Na 
Nagara, A.B. Griswold, 
Epigraphic and Historical 
Studies, The Historical 
Society, Bangkok, 1992, 
pp. 241-290. Les argu-
ments employés pour 
contester l’authenticité 
de la stèle sont généra-
lement déconsidérés, 
mais le doute subsiste.
Elles s’avèrent relativement prolixes pour les deux 
pério des où cette ville fut un centre effectif de pouvoir 
(XIVe s. – milieu du XVIe s. ; début du XVIIIe s. – fi n du 
XIXe s.), mais elles sont extrêmement lacunaires pour 
toute la période où Vientiane fut la seule capitale du 
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connue de Sukhothai. Plutôt qu’une frontière (notion 
géographique stricte que le texte n’exprime pas), le 
cours du fl euve constitue alors un repère physique tel-
lement étendu qu’il couvre à la fois l’horizon septen-
trional et oriental du domaine de Rama Khamheng. Sur 
un côté domine l’infl uence du muang Jva, lieu que 
d’autres sources permettent d’identifi er de façon cer-
taine avec Luang Prabang ; sur l’autre domine celle de 
Vieng Can (Vientiane) – Vieng Kham. Cette omni-
présence du Mékong dans la perception physique qu’ont 
les souverains de Sukhothai de leur territoire se mani-
feste une nouvelle fois dans une inscription un peu 
postérieure à 1359, où l’on apprend qu’à l’est les 
terres du royaume touchent au grand fl euve et au 
domaine d’un certain « Fa Ngom », alors qu’au nord 
elles atteignent cette fois-ci le bassin de la rivière Nan16. 
L’inscription ne cite plus Vientiane, mais l’on peut con-
sidérer sans trop de risques que la ville constitue 
encore au milieu du XIVe siècle une position importante 
dans l’espace politique, militaire et économique des 
populations t’ai riveraines du Mékong. Les annales lao 
relaient en effet les inscriptions siamoises, puisqu’elles 
font de Fa Ngum un chef originaire de Luang Prabang 
– mais dont les conquêtes de territoires, opérées prin-
cipalement en aval, s’étendirent au moins jusqu’à 
l’embouchure de la Nam Ngiep ou à celle de la Nam 
San (actuelle province de Borikhamxai)17. Elles recou-
pent également l’inscription de Rama Khamheng lors que 
celle-ci présente Luang Prabang et l’ensemble « Vieng 
Can – Vieng Kham » comme les deux pôles dominants 
de la vallée moyenne du Mékong. 
Dans les traditions historiographiques de Luang Pra-
bang, c’est à partir de la conquête de cet ensemble 
Vieng Can – Vieng Kham par Fa Ngum que l’unifi cation 
d’un vaste territoire lao aurait pu être achevée. Con-
trairement à d’autres faits relatés pour le même règne, 
il n’y a pas de raison ici de mettre en doute l’historicité 
de cet événement, même s’il est peu probable que 
dans les détails les opérations se soient déroulées 
ainsi que les décrivent les textes. De ceux-ci, on 
retiendra simplement le règlement par les armes d’un 
confl it peut-être très ancien qui opposait sur les rives 
du Mékong et de ses principaux affl uents deux zones 
de peuplement aux caractéristiques géographiques et 
socio-économiques très différentes : l’une enserrée 
entre les montagnes, mais qui contrôlait le débouché 
16. Prasert Na Nagara, 
A.B. Griswold, (op. cit.), 
pp. 542-565.
17. Sur le traitement 
des données relatives 
au règne de Fa Ngum, cf. 
M. Lorrillard, « D’Angkor 
au Lan Xang : une révi-
sion des jugements », 
Aséanie 7, 2001, 
pp. 19-33.
18. L’infl uence chinoise 
semble avoir été impor-
tante. Les annales des 
Ming font état d’échan-
ges diplomatiques avec 
Luang Prabang dès le 
troisième quart du XIV e 
siècle.
19. Des recherches de 
sources épigraphiques 
et de vestiges archéolo-
gi ques ont été menées 
depuis 2001 dans toutes 
les provinces du Laos 
par le centre EFEO de 
Vientiane, en partenariat 
avec la direction générale 
du Patrimoine de la RDP 
Lao. Pour un résultat 
synthétique de ces 
enquêtes, cf. M. Lorril-
lard, « Pour une géogra-
phie historique du boud-
dhisme au Laos », 
Recherches nouvelles 
sur le Laos, Études 
thémathiques no 18, 
2008, pp. 113-181.
20. Les activités guer-
rières des Lao de Luang 
Prabang sont également 
mis en évidence dans 
la Chronique de Chiang 
Mai pour le XV e siècle.
21. Un certain nombre 
de vestiges archéologi-
ques découverts récem-
ment montrent que la 
plaine de Savannakhet, 
encore plus large, aurait 
pu être également très 
peuplée.
des grandes rivières (Nam Tha, Nam Beng, Nam Ou, 
Nam Seuang, Nam Khan) apportant les infl uences du 
Nord 18, de même que toute l’activité fl uviale du bassin 
du Mékong à partir de Pha Dai, limite naturelle à 
l’expansion territoriale des grands muang t’ai septen-
trionaux du Lan Na ; l’autre disposant d’une très vaste 
plaine dont les dimensions étaient d’ailleurs sans doute 
trop importantes pour qu’un contrôle et une protection 
effi caces puissent y être opérés. 
Les raisons qui amenèrent Fa Ngum à s’intéresser aux 
muang méridionaux n’ont jamais été vraiment analysées 
par les historiens – d’abord et avant tout parce que l’on 
a pris jusqu’à présent à la lettre le texte des chroniques, 
et que l’on a cru aveuglément à la conquête, par un héros 
hors du commun, d’un territoire dont la superfi cie aurait 
très largement dépassé celle du Laos actuel. Sachant 
que l’histoire lao s’est en réalité longtemps limitée au 
cadre étroit des rives du Mékong et de ses principaux 
affl uents – la chose est aujourd’hui prouvée par la répar-
tition des vestiges archéologiques les plus anciens 19 – il 
est nécessaire de s’interroger sur les avantages que 
pouvaient présenter, pour le chef du petit territoire de 
Luang Prabang, un contrôle sur des muang aussi éloignés 
que Vientiane et Vieng Kham. Il semble à peu près certain 
que l’action de Fa Ngum ne fut pas dictée par une néces-
sité pressante, celle par exemple d’échapper à un danger 
venu du nord, comme ce fut le cas pour Setthathirat 
quand il abandonna autour de 1560 Luang Prabang pour 
Vientiane. Jusqu’au milieu du XVIe siècle, en effet, la 
capitale lao du Nord prospère (exception faite bien sûr 
du moment où elle fut agressée par le Dai Viet), en par-
ticulier parce qu’elle est en contact avec les dynamiques 
implantations t’ai du Haut-Mékong où commence à se 
développer la civilisation du Lan Na. Il n’est pas sûr du 
tout, pourtant, qu’au XIVe siècle les Lao (si tant est que 
ce qualifi catif ait eu un sens à l’époque) aient été boud-
dhisés. Leurs activités devaient être liées à une économie 
de subsistance (pêche, cultures d’avant et d’arrière berge, 
élevage réduit) et d’échanges, mais également à 
l’appropriation rapide de nouveaux territoires grâce à une 
bonne maîtrise de la navigation. Il est certain que leur 
avantage sur les peuples plus anciennement installés 
(Austro-asiatiques) était fondé avant tout sur le contrôle 
du fl euve et des grandes rivières, de même que sur celui 
des produits divers qui voyageaient par ces voies. 
L’organisation très hiérarchisée de la société lao (prouvée 
doc. 2. Stèle de Vieng Kham (faces A & B), 1549-1567. (© O. Leduc-Stein)
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par les premières sources écrites) facilitait par ailleurs 
les activités guerrières. Dans le Nithan Khun Borom – 
texte qui accorde une importance toute particulière au 
règne du roi conquérant Fa Ngum – il n’est jamais fait 
état d’installation pacifi que sur des terres. En revanche, 
il est fait référence à des déplacements de populations, 
ainsi qu’à des conquêtes se soldant par des obligations 
de tribut 20. Il est probable que les zones menacées 
n’étaient alors guère en mesure de résister : le centre 
du pouvoir lao, en contrôlant les voies d’eau, était en 
effet capable de rassembler sur les rives des forces 
nombreuses et d’une très grande mobilité, qui pouvaient 
réprimer rapidement les oppositions. La position septen-
trionale de Luang Prabang lui conférait alors une grande 
puissance : c’est à l’amont du Mékong que furent sans 
doute longtemps associées, dans la conscience collec-
tive, l’autorité coercitive et la potentialité du danger. 
22. Les chroniques 
ne font jamais état de 
sièges de Vientiane. 
Elles révèlent au con-
traire qu’en cas de dan-
ger important (invasions 
birmanes et siamoises), 
la ville était désertée 
par la population, et 
que des opérations 
de guérilla pouvaient 
être menées.
23. La tradition annalis-
tique du Nithan Khun 
Borom fait état de la 
prise de deux muang 
nommés Vieng Can et 
Vieng Kham – qui étaient 
gouvernés respective-
ment par le Thao Xieng 
Mung et le Phraya Phao 
– alors que la tradition 
des Phongsavadan men-
tionne la conquête d’un 
unique muang Phay Nam, 
qui par la suite fut rebap-
tisé Vieng Kham. On 
comprend à la lecture 
du Nithan que la soumis-
sion de Vieng Can fut 
aisée, en raison de la 
mort de son gouverneur 
sur un terrain de bataille 
ouvert. Le Phraya Phao 
se serait alors enfermé 
à Vieng Kham où il était 
protégé par une épaisse 
enceinte d’épineux. La 
ruse (l’envoi de projecti-
les en or dans l’enceinte) 
permit toutefois à Fa 
Ngum de s’assurer la 
victoire. L’association 
« Vieng Can Vieng Kham » 
rappelle « Sieng Dong 
Sieng Thong » (on peut 
d’ailleurs considérer que 
Vieng Kham et Sieng 
Thong ont le même sens : 
« cité [entourée] d’or »), 
sachant que dans le 
second cas le doublet 
onomastique désigne 
les limites amont et aval 
d’une seule ville, Luang 
Prabang. Ce principe de 
nommer un espace en 
fonction de ses limites 
peut s’appliquer à Vieng 
Can et à Vieng Kham, 
si l’on considère que ces 
deux muang furent les 
têtes de pont d’un même 
ensemble politique.
On peut cependant supposer que dans un tel contexte, 
la plaine de Vientiane, au sens où on l’entend aujourd’hui, 
devait former un territoire à part qui suscitait la plus 
grande attention. L’étendue de cette plaine créait forcé-
ment des diffi cultés pour le pouvoir de Luang Prabang, 
puisqu’elle offrait probablement le potentiel de peuple-
ment le plus important de toute la vallée moyenne du 
Mékong sur sa rive gauche 21. Le contrôle de ses popula-
tions (capables de s’allier ou de se mouvoir rapidement 
sur terre 22) et de leurs ressources devenait alors indis-
pensable. Il est possible d’ailleurs que l’assujettissement 
de Vientiane et de Vieng Kham que l’on prête à Fa Ngum 
n’ait été qu’une tentative réussie, succédant à nombre 
d’essais avortés. La diffi culté de la conquête – opposée 
à la facilité des guerres qu’aurait menées Fa Ngum contre 
les autres muang – transparaît en effet dans le récit des 
chroniques qui présentent cette campagne comme une 
opération longue, et que seule la ruse (la supériorité 
militaire, présentée pourtant comme exceptionnelle, ne 
suffi t pas) aurait permis de conclure. En gagnant Vien-
tiane, position stratégique pour le contrôle des muang 
riverains du Mékong situés les plus en aval, la chefferie 
(le terme paraît approprié pour cette époque) de Luang 
Prabang put par ailleurs détourner à son profi t les béné-
fi ces de larges productions agricoles qui ne pouvaient 
exister ailleurs. Il est possible que la volonté de s’assurer 
le contrôle d’importantes zones cultivables ait été inspirée 
par l’exemple du Lan Na, où commençait à se développer 
une riche et puissante civilisation basée sur la mise en 
valeur de vastes bassins intramontagnards. 
La nature exacte du rapport originel entre Vientiane et 
Vieng Kham n’a pas encore été élucidée, mais il appa-
raît à peu près certain que les deux noms ont toujours 
désigné deux sites distincts 23, et que l’un et l’autre ont 
eu des relations étroites pendant plusieurs siècles. La 
situation du « Vieng Kham historique » – celui que men-
tionnent à la fois la stèle de Rama Khamheng et les 
chroniques lao – ne semble pas poser de problèmes, 
même si le nom est plutôt courant et désigne aujourd’hui 
un certain nombre de sites habités au Laos. Celui qui 
nous occupe est très certainement le village (aujourd’hui 
peu fréquenté car à l’écart des axes principaux) qui est 
situé sur la rive droite de la rivière Nam Ngum, juste en 
face de l’actuelle bourgade de Ban Keun, où passe la 
route no 15. À l’appui de cette identifi cation, on peut 
d’abord invoquer le contenu des chroniques qui nous 
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apprennent que Vieng Kham constituait une étape sur 
la route terrestre qui menait de Vientiane à Luang Pra-
bang 24. Le village occupe en effet une position idéale, 
car il se situe très exactement sur la trajectoire (à vol 
d’oiseau) qui relie les deux anciennes capitales lao : il 
est vraisemblable qu’en venant du sud, l’étape était 
atteinte en une ou deux journées – et qu’à partir d’un 
point situé à proximité de l’actuel Tha Ngon, on remontait 
ensuite le cours de la Nam Ngum. C’est l’archéologie qui 
donne toutefois à cette identifi cation les meilleurs argu-
ments, puisque des enquêtes de terrain récentes ont 
prouvé de façon irréfutable l’ancienneté du peuplement 
dans la région de l’actuel Ban Vieng Kham, ainsi que le 
rôle exceptionnel qu’a toujours conservé cette zone riche 
en particularités géographiques dans les vastes réseaux 
d’infl uences qui se sont succédé dans le bassin inférieur 
du Mékong au cours de son histoire.
Les vestiges archéologiques découverts sur le site de 
Vieng Kham appartiennent à différentes époques et sont 
de diverses natures. On y a retrouvé d’abord une stèle 
inscrite qui est jusqu’à présent le plus ancien document 
24. Selon la tradition 
du Nithan Khun Borom 
et des Phongsavadan, 
c’est à Vieng Kham que 
demeure le Phra Bang 
entre le milieu du XIV e s. 
et la fi n du XV e siècle. 
La célèbre statue, douée 
d’un pouvoir magique, 
aurait en effet « refusé » 
de se laisser emporter 
jusqu’à Luang Prabang, 
en raison des nombreu-
ses exactions dont Fa 
Ngum se rendait coupa-
ble. Le « choix » du Phra 
Bang confère au site de 
Vieng Kham une impor-
tance religieuse toute 
particulière.
25. Cf. P.-M. Gagneux, 
Contribution à la connais-
sance de la civilisation 
laotienne d’après l’épi-
gra phie du Royaume de 
Vientiane (XV e s. - XIX e 
siècle), thèse EHESS, 
1975, pp. 108-114. Il y a 
de grandes chances pour 
que cette inscription soit 
gravée sur un bai-sema 
dont la facture est beau-
coup plus ancienne.
26. M. Lorrillard, 
« Les inscriptions du 
That Luang… » (op. 
cit.), pp. 323-336.
27. Ibid., pp. 336-343.
28. P.-M. Gagneux, 
Contribution…  (op. cit.), 
pp. 174-180.
29. Les sites anciens 
de la plaine de Vientiane 
(VII e-XI e siècles) – 
Rapport préliminaire, 
doc. ronéotypé, 
Vientiane, ch. 3.1.
30. Cette prospection 
a été dirigée par Anna 
Karlström.
31. Est considéré ici ce 
vaste espace de basses 
terres qu’enserrent à 
l’ouest la chaîne de Phet-
chabun, au sud la chaîne 
des Dangrek, à l’est la 
cordillère Annamitique et 
au nord les montagnes 
qui délimitent la plaine 
de Vientiane.
épigraphique lao collecté dans la plaine de Vientiane, 
sur la rive gauche du Mékong (doc. no 2) 25. Cette ordon-
nance royale semble avoir été rédigée en 1561/1562 
– alors que Setthathirat venait juste d’arriver dans sa 
nouvelle capitale – même si elle indique par ailleurs une 
date précise correspondant au mardi 26 novembre 1549. 
Celle-ci se rapporte peut-être de façon rétrospective à 
la fondation du Vat Vieng Kham – temple auquel le sou-
verain accorde ensuite des terres en présence d’un 
« maha sangkharat chao », position éminente dans la 
hiérarchie du clergé. En 1567, une nouvelle ordonnance 
royale, trouvée cette fois-ci au Vat Hnong Bone à Vien-
tiane, semble bien mentionner également une terre à 
Vieng Kham qui aurait été affectée au That Luang 26. Une 
trentaine d’années plus tard, en 1593/94, c’est au tour 
du fi ls de Setthathirat – Hno Muang – d’accorder au 
stûpa royal des terres situées sur la rive gauche de la 
Nam Ngum, et celles-ci touchent encore une fois au 
domaine de Vieng Kham 27. Il semble qu’en ce XVIe siècle 
se soit par ailleurs développé le site voisin de Ban Keun, 
car une stèle datée du 12 avril 1623 y commémore les 
terres attribuées à un Vat Suvanna Chedi Saphang, dont 
on nous précise que la fondation remonte à Setthathirat 28. 
Peut-être le site de Vieng Kham perd-il ensuite son impor-
tance, car les références historiques semblent cesser 
– mais nous avons déjà évoqué les raisons des lacunes 
qui affectent notre connaissance du royaume de Vien-
tiane postérieurement au XVIIe siècle.
L’idée avait déjà été partiellement exprimée en 1977 
par Pierre-Marie Gagneux 29, mais elle n’a été vérifi ée 
que vingt-sept ans plus tard : Vieng Kham était un lieu 
chargé d’histoire avant le milieu du XIVe siècle (époque 
où le muang fut conquis par Fa Ngum), mais même bien 
avant la fi n du XIIIe siècle, au moment où pour la première 
fois il est mentionné dans une source écrite. En janvier 
2004, une petite équipe du département des Musées 
et de l’Archéologie du ministère lao de l’Information et 
de la Culture a en effet procédé à des sondages sur un 
emplacement qui était considéré par la population du 
village comme un sanctuaire abandonné 30. Des fouilles 
limitées ont permis de mettre rapidement au jour ce que 
l’on a maintenant coutume d’appeler des bai-sema, 
c’est-à-dire ces stèles en pierre qui délimitent habituel-
lement un espace sacré (doc. no 3). Le traitement et la 
taille de ces vestiges, de même que les caractéristiques 
iconographiques qu’elles ont révélées, témoignent 
doc. 3. Bai-sema mis au jour à Vieng Kham. (© A. Karlström)
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région à une ancienne aire culturelle dominée par les 
Môns soit reconnue 36. Entre 1974 et 1977, les « recher-
ches archéologiques de surface » menées par le service 
des Monuments Historiques du Laos permettent 
d’identifi er une douzaine de nouveaux sites associés 
aux Môns dans deux districts situés au nord de Vien-
tiane – plus un certain nombre de vestiges conservés 
dans des temples de la capitale, ou même déjà déposés 
dans les musées, le plus souvent sans mention 
d’origine 37.  Le travail d’ inventaire des vestiges 
archéologiques du Laos que mène depuis quelques 
années l’antenne au Laos de l’EFEO (cf. supra, note 
19) permet aujourd’hui d’affi rmer que la culture mône 
s’est diffusée non seulement sur l’ensemble de l’aire 
occupée par l’actuelle province de Vientiane, mais égale-
ment dans des territoires de la rive gauche situés bien 
plus en aval, auxquels le fl euve donnait facilement 
cependant d’un contexte culturel antérieur de plusieurs 
siècles à la domination lao – et prouvent que le site a 
été un lieu de culte fréquenté au cours du premier millé-
naire par une population mône, comme bien d’autres 
endroits du même type retrouvés dans tout le bassin 
inférieur du Mékong 31. Cette découverte a mis égale-
ment en évidence l’appartenance du site de Vieng Kham 
à un ensemble relativement dense de lieux de culte 
organisés, dont le foyer principal était probablement 
localisé sur les rives de la Nam Ngum et de ses affl uents 
(Nam Lik, Nam Cheng), mais dont les prolongements 
atteignaient les rives du Mékong, à commencer par le 
site de Vientiane.
Les sites môns du bassin 
inférieur du Mékong
La plaine de Vientiane est un ensemble physique à 
l’apparence grossièrement triangulaire, dont les limites 
naturelles sont marquées d’une part par les reliefs des 
massifs de Phou Houot, Phou Khao Khouay, Phou Pha 
Nang et Phou Pha Deng (nord, nord-est, ouest), d’autre 
part par le cours du Mékong (sud et est). Le réseau 
hydrographique se divise en deux grands bassins : celui 
du grand fl euve au sud, et celui de la Nam Ngum qui 
occupe toute la partie nord 32. La limite entre les deux 
systèmes ne semble pas tout à fait rigoureuse, puisqu’à 
l’occasion de leurs crues respectives (situées à des 
périodes différentes) les eaux d’un bassin pouvaient 
autrefois facilement se déverser dans l’autre – en par-
ticulier dans l’espace étroit qui séparait Vientiane de 
Tha Ngon33. L’homme a pu tirer parti très tôt de ce par-
ticularisme, ce qui explique peut-être, en partie, le choix 
du site de Vientiane comme aire de peuplement.
L’ancienneté de certains sites historiques de la plaine 
de Vientiane avait été supposée par Ch. Batteur dès 
192334, puis affi rmée par S. Karpelès en 1940 35. Il faut 
cependant attendre la découverte en 1968 à Ban Thalat 
d’une stèle inscrite en vieux môn (doc. no 4) et d’un 
Buddha en pierre de « style Dvaravati » (doc. no 5), datés 
environ du VIIIe siècle, pour que l’appartenance de cette 
32. Cf. G. Condominas, 
C. Gaudillot, La plaine de 
Vientiane – Étude socio-
économique, Rapport de 
mission, Vientiane, octo-
bre 1959 ; (Édition actu-
alisée par Seven Orients 
- Geuthner, Paris, 2000).
33. Cf. Ch. Taillard, « Les 
berges de la Nam Ngum 
et du Mékong - Systèmes 
économiques villageois et 
organisation de l’espace 
dans la plaine de Vientiane 
(Laos) », Études rurales 
53-56, 1974, p. 119-168 ; 
« Devenir de l’ancien 
système hydraulique de 
Vientiane : la place du 
patrimoine techni que et 
des héritages paysagers 
dans le développement 
urbain », Recherches nou-
velles sur le Laos, op. cit. 
pp. 339-359. Ces deux 
articles sont actualisés 
dans le présent volume.
34. « Sculptures rupes-
tres au Laos (notes et 
mélanges) », BEFEO XXV 
1/2, 1925, pp. 203-204. 
L’auteur donne au site 
qu’il décrit le nom de 
Nong Phin. Celui-ci est 
connu maintenant sous 
le nom de Vang Xang.
35. « Les grottes sculp-
tées de la province de 
Vientiane (Vestiges de 
l’art de Lavapuri) », Bulle-
tin des Amis du Laos 4, 
1940, Vientiane, pp. 141- 
148. L’insuffi sance des 
éléments de comparai-
son sur le plan archéo lo-
gique conduit à l’époque 
l’auteur à émettre des 
jugements erronés, 
notamment sur la data-
tion du site de Vang Xang.
36. Cf. P.-M. Gagneux, 
« Vers une révolution 
dans l’archéologie indo-
chinoise : le Buddha et 
la stèle de Thalat, Vien-
tiane », Bulletin des 
Amis du Royaume Lao, 
no 7-8, Vientiane, 1973, 
pp. 83-105 ; E. Guillon, 
« Recherche sur quelques 
inscriptions môn : 
I. Traces de l’infl uence 
môn dans la plaine de 
Vientiane », BEFEO LXI, 
1974, pp. 339-348.
37. Cf. P.-M. Gagneux, 
Les sites anciens… 
(op. cit).
doc. 4. Stèle mône de Ban Thalat. (© O. Leduc-Stein)
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accès. Plus encore, l’examen comparatif des résultats 
de l’ensemble des recherches menées au cours de ces 
dernières années sur les territoires lao et thaïlandais 
permettra bientôt d’établir une nouvelle cartographie 
de l’expansion territoriale des peuples indianisés du 
premier millénaire dans toute la vallée moyenne du 
Mékong. Il apparaît déjà clairement que les sites de la 
plaine de Vientiane ne constituent pas un ensemble 
culturel isolé, mais qu’ils forment la pointe la plus 
septentrionale d’une vaste aire de civilisation dont le 
noyau politique et religieux était probablement situé 
sur le plateau de Korat 38. Les traits physiques et 
géographiques de ce poste avancé ne sont d’ailleurs 
pas si différents de ceux qui caractérisent le centre de 
cet espace culturellement très marqué : à la juxtaposi-
tion des deux bassins du Mékong et de la Nam Ngum 
répond en effet – sur une échelle toutefois différente – 
l’espace constitué par les deux larges bassins des 
rivières Mun (185 000 km2) et Chi (82 000 km2), orientés 
eux aussi vers l’est. Ce vaste réseau hydrographique, 
auquel se rattachait par le Mékong les bassins de la 
Songkhran (20 000 km2) et d’autres affl uents moins 
importants de la rive droite comme le Huay Luang ou 
le Huay Mong, permit dès les temps préhistoriques des 
échanges intenses qui profi tèrent aussi bien à la circu-
lation des biens et des techniques qu’à celle des idées 
et des croyances. La découverte sur toute cette aire 
de vestiges archéologiques aux thèmes iconographiques 
semblables prouve très clairement l’homogénéité et 
l’extension de ses cultures les plus anciennes 39.
Si la culture mône qui s’est développée dans le nord-est 
de la Thaïlande et dans certaines régions du Laos peut, 
par certains aspects, être rattachée à la civilisation plus 
connue de Dvaravati, elle n’en constitue pas moins un 
ensemble à part, comme en témoigne la très grande 
spécifi cité des vestiges qu’elle a laissés. Le type de 
témoignage le plus caractéristique – puisqu’il n’est 
retrouvé nulle part ailleurs en dehors du bassin inférieur 
du Mékong – est sans aucun doute une variété du bai-
sema de pierre, stèle de forme ogivale aux dimensions 
relativement importantes, dont les deux faces plates 
peuvent être historiées ou vierges de toute illustration40. 
Les deux modèles cohabitent d’ailleurs très souvent 
ensemble, comme si la représentation d’une fi gure 
n’était pas un des caractères essentiels de la sacralité 
de l’objet. La marque la plus fréquente de ce genre de 
38. Muang Fa Daet est 
généralement le site 
auquel on se réfère pour 
évoquer cette civilisation 
spécifi que, en raison du 
nombre et de la qualité 
des vestiges archéo logi-
ques qui y ont été retrou-
vés. Situé à proximité de 
la confl uence des rivières 
Chi et Phao, il pouvait 
contrôler les voies septen-
trionales qui menaient au 
bassin de Sakon Nakhon.
39. Cf. Ch. Higham, 
R. Thosarat, Prehistoric 
Thailand – From Early 
Settlement to Sukhothai, 
River Books, Bangkok, 
1998 ; Ch. Higham, Early 
Cultures of Mainland 
Southeast Asia, River 
Books, Bangkok, 2002.
40. Les bai-sema môn 
ont probablement 
emprunté leurs formes 
aux stèles khmères. 
Les Thaïs reprendront 
ensuite le même modèle.
41. La collection la plus 
importante et la plus diver-
sifi ée de ces bai-sema 
se trouve au musée de 
Khon Kaen.
42. Ce n’est que très 
récemment que des 
bai-sema ont été retrou-
vés à Thalat, Thin Yung 
et Vieng Kham.
43. Op. cit.
vestige reste pourtant la sculpture centrée et en bas 
relief – toujours de façon très stylisée – de l’image du 
stûpa, symbole par excellence du bouddhisme. Retrouvé 
en plusieurs centaines d’exemplaires sur le plateau de 
Korat 41, ce type iconographique a été identifi é dans pra-
tiquement tous les sites anciens de la plaine de Vien-
tiane que l’on a pu associer aux Môns (doc. no 6). La 
concentration, la taille et la qualité de la représentation 
de ces stèles sont d’ailleurs aujourd’hui nos seuls véri-
tables critères pour établir une échelle de valeur entre 
les différents sites et tenter ainsi d’évaluer leur impor-
tance passée, sinon sur le plan politique, du moins sur 
le plan religieux. Une première concentration de vestiges 
(bai-sema, images du Buddha, linga) a d’abord été iden-
tifi ée dans les districts voisins de Phon Hong et de 
Thourakhom, à l’intérieur d’un triangle délimité par les 
rivières Nam Lik, Nam Ngum et Nam Cheng. Riverains 
des deux premières, les sites de Pak Pot, Thin Kéo, 
Thalat, Muang Kao, Thin Yung et Vieng Kham 42 se situent 
autour d’un même axe nord-sud dont la prolongation 
aboutit au Mékong à la hauteur de Vientiane. Un peu 
en aval de Muang Kao, village qui a révélé non seule-
ment le plus grand nombre de témoignages, mais égale-
ment ceux de la plus belle facture, se trouve le confl uent 
de la Nam Cheng, venant de l’ouest, dont l’important 
sanctuaire rupestre de Vang Xang est riverain (doc. nos 
7 à 9). Au sud-ouest de cet ensemble, située cette fois-
ci sur l’axe principal qui relie aujourd’hui Vientiane à 
Luang Prabang (la route no 13 du nord), une deuxième 
concentration de sites semble également avoir en son 
centre un important sanctuaire rupestre : celui du plateau 
de Dan Sung avec son amoncellement de grosses roches 
et d’abris naturels. S. Karpelès 43 avait déjà montré que 
l’endroit était riche en représentations anciennes du 
Buddha, qu’il s’agisse de sculptures sur paroi ou 
d’images en ronde bosse, mais le site a révélé depuis 
quelques années de nouveaux vestiges, parmi lesquels 
une stèle inscrite dont le texte est manifestement en 
sanscrit (l’écriture archaïque est en cours de déchiffre-
ment), des bai-sema non historiés placés autour du 
sanctuaire principal, ainsi que des traces d’aménagements 
dans la roche, preuves de pratiques architecturales anci-
ennes (doc. nos 10 à 13). Tout semble indiquer que ce 
sanctuaire qui dominait la plaine était en étroite relation 
avec d’autres sites religieux situés en contrebas, notam-
ment dans les environs de Ban Na Sone et de Ban Ilai 44. 
De là, il était aisé de rejoindre la région toute proche de 
doc. 5. Buddha 
de Ban Thalat.
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doc. 6. Lieux de décou-
verte de vestiges môns 
(principalement des bai-
sema) dans la Plaine de 
Vientiane et ses abords 
immédiats sur la rive 
droite du Mékong.
 1. Vat Inpeng
2. Vat Mixay
3. Vat Si Boun Yeun
4. Vat Keo Yot
5. Vat Dong Palan
6. Vat Phone Pa Nao
7. That Luang
8. Ban Saphang Mo
9. Ban Noun Kho
10. Ban Muang Noy
11. Ban Don Koy
12. Ban Somsanouk
13. Ban Dong Phosy
(© J. Ferrand)
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Vientiane, qui semble bien avoir été un troisième 
ensemble où des sites ont été concentrés.
Il est actuellement diffi cile d’estimer à sa juste valeur la 
place du site de Vientiane dans la géographie historique 
des implantations mônes de la vallée moyenne du 
Mékong, car une grande partie des vestiges qui sont 
actuellement conservés dans les musées de la capitale 
sont de provenance complètement inconnue 45. Des pièces 
mises au jour récemment – de même qu’un certain 
nombre de vestiges « oubliés » par les musées (et donc 
sans doute restés proches du lieu de leur découverte) 
– apportent cependant quelques indices sur la confi gura-
tion du peuplement dans cet espace riverain du Mékong. 
Le centre ancien de la ville lao est le plus diffi cile à cerner, 
car il a été bouleversé au cours des siècles – en particulier 
durant le processus d’urbanisation qui a marqué les cent 
dernières années. Des vestiges éparpillés dans plusieurs 
temples de ce noyau spatial historique, parmi lesquels 
des bai-sema ornés du stûpa (Vat Mixay, Vat Inpeng) ou 
des images de Buddha en pierre (Vat Inpeng, Vat Kao 
Yot) d’une facture antérieure à la période lao pourraient 
éventuellement (s’ils ont pas été déplacés de leur lieu 
d’origine) attester du choix de cette zone pour l’implantation 
44. Un champ de Ban Na 
Sone a d’abord révélé 
une image de Buddha 
adossé à une stèle, une 
volumineuse tête de 
Buddha, ainsi que deux 
bai-sema portant l’image 
du stûpa. Ces vestiges 
sont actuellement con-
servés au temple de Ban 
Nok Khan Khu. Au début 
de l’année 2005, on a 
mis au jour dans deux 
autres endroits proches 
plusieurs bai-sema non 
historiés aux formes plus 
grossières, ainsi qu’un 
fragment de linga de belle 
facture. En juin de la même 
année, on a retrouvé par 
ailleurs dans le même 
périmètre deux ensem-
bles de bai-sema histo-
riés (fi gure du stûpa). 
Ceux-ci délimitaient peut-
être un sanctuaire, ce 
qui laisse à penser que 
d’autres groupes pour-
raient encore exister.
45. C’est en particulier 
le cas pour les pièces 
de facture mône qui sont 
conservées au musée 
du Vat Ho Phra Kaeo. 
Il est plus facile d’identi-
fi er l’origine des pièces 
actuellement conservées 
au That Luang, car la 
majo rité d’entre elles 
ont été découvertes dans 
les années 70, lors des 
prospections archéolo-
giques du service des 
Monuments historiques 
du Laos.
46. Les missions effec-
tuées récemment par le 
centre EFEO de Vientiane 
ont permis de localiser 
dans la province de Savan-
nakhet dix sites possé-
dant des vestiges môns, 
répartis dans trois dis-
tricts. Celui de Xaiburi (Ban 
Sikhai, Ban Na Moang, 
Ban Kang) a révélé des 
bai-sema de taille et de 
qualité semblables à ceux 
qui ont été retrouvés dans 
les sites les plus riches 
du nord-est de la Thaï-
lande. Six sites ont pour 
l’instant été identifi és dans 
le district de Xaiphouthong 
– alors que le district de 
Muang Phin, relativement 
éloigné des berges du 
Mékong, n’en compte 
qu’un seul. D’autres bai- 
sema avec l’image du 
stûpa ont été retrouvés 
sur la rive gauche du 
fl euve entre Vientiane et 
Savannakhet : ils prouvent 
l’implantation d’étapes 
régulières entre les grands 
centres.
47. Wang Saphung, dans 
la province de Loei, sem-
ble être la limite orientale 
de ces vestiges (le site 
ne fi gure pas sur la carte). 
La province d’Udon Thani 
présente un ensemble 
assez compact formé par 
les sites de Phu Phra Bat, 
Wat Phra Phutthabat Boa 
Ban, Ban Nong Ka Loem, 
Ban Daeng, Ban Thoe Loe 
et Ban Hin Tang. Ces sites 
étaient reliés par le cours 
du Huay Mong à ceux de 
Phothi Tak et de Tha Bo, 
dans la province de Nong 
Khai, qui étaient eux-
mêmes à proximité 
immédiate de Vientiane.
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de sanctuaires très anciens. Mais il est intéressant de 
constater que la localisation des témoignages dépasse 
la limite formée par la première enceinte de la ville, et 
même celle de l’enceinte extérieure pourtant longue d’une 
quinzaine de kilomètres. Des vestiges ont en effet été 
retrouvés récemment à Ban Saphang Mo (deux stèles 
historiées, bai-sema avec stûpa), alors que d’autres sont 
conservés dans les quartiers-villages de Dong Palan 
(images du Buddha), Vat Nak (images du Buddha), Don 
Koy (bai-sema avec stûpa), Phone Pha Nao (grande stèle 
historiée) et Somsanouk (bai-sema avec stûpa). On sait 
par ailleurs que parmi les pièces déposées depuis une 
quarantaine d’années au Vat Ho Phra Kaeo, certaines 
images du Buddha proviennent des vat Si Amphone, Kham 
Liem et That Noy, alors que des bai-sema avec stûpa 
sont originaires des villages de Non Kho et de Muong 
Noy. Très récemment (début 2010), plusieurs vestiges 
ont été mis au jour au sud-ouest de cet ensemble, recu-
lant ainsi de quelques kimomètres sa limite. Les pièces 
les plus intéressantes sont assurément trois grands bai-
sema inscrits, dont l’un portant huit lignes d’écriture sur 
sa partie supérieure et une divinité assise à l’indienne 
sur sa partie inférieure (doc. nos 14, 15, 16). Le déchif-
frement des trois inscriptions, tout comme celui de 
l’inscription de Dan Sung, permettra sans doute de faire 
avancer d’une façon signifi cative la connaissance de la 
culture religieuse pour cette époque. 
Si la plaine de Vientiane a été un espace particulière-
ment propice pour les implantations mônes au premier 
millénaire, elle ne forma sans doute pas un ensemble 
isolé, que de longues distances séparaient des autres 
centres. On sait que la rive gauche du Mékong a abrité 
d’autres concentrations de sites, en particulier dans 
l’actuelle province de Savannakhet, où des vestiges de 
très grande taille et de belle facture ont été retrouvés 46. 
La rive droite du fl euve – qui enserre au nord et à l’est 
les provinces thaïlandaises actuelles de Loei, Nong 
Khai, Udon Thani et Sakon Nakhon – a également vu 
l’implantation d’un certain nombre de sanctuaires môns. 
Wang Saphung et Phu Phra Bat (doc. no 17) sont les 
plus connus en raison du nombre ou de la diversité de 
leurs vestiges, mais il ne doivent pas faire oublier des 
sites comme Pho Tak, Ban Nong Ka Loem (doc. no 18) 
ou Ban Hin Tang (doc. no 19) qui ont révélé des bai-
sema dont la qualité n’a assurément rien à envier aux 
plus belles stèles historiées du plateau de Korat47.
page de gauche :
doc. 7. Fiche de terrain 
rédigée par Charles 
Batteur en 1923 à Vang 
Xang (archives EFEO).
doc. 8. Les grands Bud-
dha de l’emplacement A 
du plan de Ch. Batteur, 
1923 (archives EFEO).
doc. 9. Groupe de Bud-
dha de l’emplacement B 
du plan de Ch. Batteur, 
1923 (archives EFEO).
doc. 10. Plan du site 
de Dan Sung dessiné 
par B. Brunetti, 2004 
(archives EFEO).
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doc. 11. Trois Buddha 
du rocher principal 
à l’ouest, (archives 
EFEO, années 40).
doc. 12. Buddha 
du rocher principal 
au sud, (archives 
EFEO, années 40).
doc. 13. Traces de 
structures architectu rales, 
rocher principal, face est 
(2004, archives EFEO).
(© B. Brunetti)
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48. Cf. supra, M. Lorrillard, 
« Vien tiane au regard 
de l’archéo logie ».
49. On citera par exemple 
les sanctuaires d’hôpitaux 
de Ku Phan Na et de Ku 
Kaeo Ban Chit, les prasat 
et le vestige d’un pont en 
latérite de Sakon Nakhon, 
les sculptures de Buddha 
en bas-relief de Phu Phra 
Bat et les antéfi xes d’angle 
du Vat Thep Mon à Vieng 
Khuk. Le plus éloigné de 
ces sites, dans la province 
de Sakon Nakhon, est à 
180 km à vol d’oiseau 
de Vientiane.
50. Cf. M. Lorrillard, 
« D’Angkor au Lan 
Xang…  », op. cit.
Une occupation khmère ?
Une étude parallèle sur les vestiges archéologiques 
retrouvés à Vientiane a montré que le site – à la fi n du 
XIIe siècle et au début du XIIIe siècle – a pu connaître une 
occupation khmère, ou tout au moins entrait dans les 
limites septentrionales de l’Empire angkorien à son 
apogée 48. Le tracé très visible d’une grande enceinte 
rectangulaire faite en levée de terre, des blocs de latérite 
alignés et ajustés retrouvés au niveau des fondations du 
That Luang, un antéfi xe d’angle en forme de nâga carac-
téristique de l’architecture khmère, ainsi que la présence 
à proximité de ce monument d’une grande image en grès 
identifi ée à Jayavarman VII, sont quelques-uns des indices 
qui soutiennent une telle hypothèse. Il est utile de com-
pléter ces données en précisant qu’un certain nombre 
d’édifi ces et de vestiges angkoriens tardifs ont été iden-
tifi és dans les provinces thaïlandaises de Nong Khay, 
Udon Thani et Sakon Nakhon, c’est-à-dire dans l’espace 
régional immédiat de Vientiane (doc. no 20) 49. Dans les 
traditions légendaires les plus anciennes, la ville est par 
ailleurs associée aux sites de Nong Han Noï (chef-lieu 
de district de la province d’Udon Thani) et de Nong Han 
Luang (ville moderne de Sakon Nakhon), où des enceintes 
de forme carrée montrent encore une partie de leur tracé 
en photographie aérienne. Il est toutefois temps d’en 
fi nir avec le mythe, véhiculé depuis une centaine d’années 
par un article malheureux de G. Maspéro, selon lequel 
le site de Say Fong, à une vingtaine de kilomètres au 
Sud-Est de Vientiane, aurait pu être une cité khmère 50.
L’implantation lao
Le phénomène tout à fait majeur que constitue pour 
l’histoire de l’Asie du Sud-Est l’arrivée et l’installation 
de peuples t’ai reste des plus mal connus, et nous ne 
saurons sans doute probablement jamais de façon pré-
cise à partir de quel moment la plaine de Vientiane a 
été abordée, puis lentement colonisée par des popula-
tions de langue lao. On imagine que ces dernières ont 
rencontré des autochtones avec lesquels il a fallu com-
poser, mais nous ne possédons aucune donnée sur 
ces rencontres, ni même sur les processus d’assimilation 
auxquels elles auraient pu conduire 51.
doc. 14 (page de gauche), 
15, 16. Partie principale, 
base et détail de l’inscription 
du bai-sema historié décou-
vert à Ban Dong Phosy. 
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51. Les études linguisti-
ques n’ont pas encore mis 
en évidence des emprunts 
du lao à des langues 
locales plus anciennes. 
Les emprunts au pâli, 
au sanscrit et au khmer 
semblent avoir été faits 
par le biais des autres lan-
gues t’ai, par lesquel les 
ont également été trans-
mises les écritures.
52. Les Khmers ont 
conquis une grande par-
tie des territoires du nord-
est de la Thaïlande qui 
étaient occupés par les 
Môns. Il est possible que 
ceux-ci aient alors migré 
en masse vers l’ouest (en 
direction de la Birmanie). 
Des enquêtes linguisti-
ques auprès de groupes 
minoritaires semblent 
toutefois montrer la sur-
vivance, dans des espaces 
très réduits, d’une langue 
proche du môn.
53. L’exhumation de 
vestiges anciens conti nue 
à attirer des foules ferven-
tes, comme cela a été 
récemment le cas avec 
les stèles et le linga de 
Ban Na Sone.
Si les Lao n’ont pas forcément rencontré de façon directe 
les Môns et les Khmers – puisque les premiers semblent 
disparaître de l’histoire du bassin inférieur du Mékong 
à partir d’une époque que l’on situe autour du Xe siècle 52, 
et que les seconds semblent n’avoir exercé une infl u-
ence que sur une courte période – ils ont en tout cas 
occupé les sites que ceux-là avaient préalablement 
organisés, et dans certains cas ont réutilisé leurs maté-
riaux cultuels. La dévotion dont bénéfi cient encore cer-
tains vestiges à Vientiane – le linga du Vat Si Muang, 
la stèle historiée du Vat Phon Pa Nao, le dvarapala du 
That Luang, etc. – pourraient attester cette continuité 
dans les pratiques religieuses53. Il semble qu’une transi-
tion importante se soit opérée à ce sujet au XVIe siècle : 
c’est l’époque en effet où les Lao de la plaine de Vien-
tiane commencent à graver leurs premières stèles (Vieng 
Kham, 1549), où ils se réapproprient certains sites 
rupes tres (le chiffre lao 928 = 1566 A.C. est gravé sur 
la paroi à côté des grands Buddha de Vang Xang), et où 
ils réutilisent même les bai-sema môns historiés (stèle 
du Vat Sisaket, Nong Khai, 1569 ; stèle du Vat Som 
Hong, Ban Simano ; etc.).
Nous avons vu que les données étaient assez imprécises 
sur les évènements qui auraient pu conduire les Lao de 
Luang Prabang à conquérir la plaine de Vientiane au 
milieu du XIVesiècle, et à assurer ainsi leur contrôle 
politique, militaire et commercial sur le Mékong, jusqu’à 
une limite que l’on peut fi xer au moins jusqu’aux confl u-
ents de la Nam San et de la Nam Ngiep. La connaissance 
de l’histoire du siècle et demi qui suit est à peine mieux 
documentée : tout juste sait-on que les implantations 
lao sont avant tout riveraines du fl euve, et qu’elles for-
ment un certain nombre d’étapes qui servent de relais 
au pouvoir des successeurs de Fa Ngum. Ces derniers 
avaient certainement une appréciation assez bonne des 
limites de leur territoire, car les chroniques nous appren-
nent qu’avant d’être appelés à régner, ils avaient occupé 
des postes de « gouverneur » (chao) dans les grands 
muang satellites les plus en aval. La référence à Vien-
tiane comme l’un des maillons forts du pouvoir au sein 
de ce réseau géopolitique réapparaît régulièrement, 
notamment lorsque la succession royale s’avère diffi cile. 
Il semble que la position de la cité soit devenue plus 
importante dès le début du XVIe siècle, sous le règne de 
Phothisarath, car on apprend qu’elle porte alors le nom 
de « ville royale » (râjâdhanî) et que le souverain accorde 
une attention toute particulière aux temples qui y sont 
édifi és. Dans les chroniques, c’est cependant au milieu 
du XVIe siècle (après le retour du Lan Na de Setthathirat) 
que Vientiane devient véritablement une capitale royale, 
rôle qu’elle continuera à tenir jusqu’à son anéantisse-
ment par les armées siamoises en 1828.
L’épigraphie témoigne particulièrement de l’importance 
que prend très vite la ville sur le plan politique et religieux, 
puisqu’entre le milieu du XVIe et le milieu du XVIIe siècle 
(antérieurement au règne de Suriyavongsa), plus de vingt 
chartes de fondation ou de donation sont gravées à 
l’intérieur de ses murs ou dans ses environs immédiats, 
la plupart sur ordre royal. La reconnaissance régionale 
de Vientiane est également marquée de façon éclatante 
doc. 17. Ensemble 
de bai-sema sur 
le site de Phu Phra 
Bat (province d’Udon 
Thani, Thaïlande).
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par le traité d’alliance avec Ayuthya qui est inscrit dans 
la pierre en 1560-1563 à Dan Xai – document du plus 
grand intérêt pour la connaissance des frontières du 
grand Lan Xang (avant sa division). Les attaques que 
vont d’ailleurs bientôt mener les Birmans contre la capi-
tale lao prouvent assez l’importance nouvelle de cette 
dernière dans le jeu des luttes qui opposent les grands 
royaumes. Vientiane n’est pas agressée en raison de 
l’espace qu’elle domine – les Birmans ne font que 
s’aventurer dans cette contrée lointaine et s’en retirent 
assez vite – mais parce qu’elle soutient Ayuthya et 
représente un danger militaire suffi samment important. 
En 1566 et 1567, deux stèles commémorant les privi-
lèges dont jouissait le That Luang attestent également 
l’importance des ressources économiques que le pouvoir 
royal était prêt à mobiliser pour l’édifi cation d’un monu-
ment religieux 54. Une troisième stèle datée de 1592-93 
montre par ailleurs que les terres cultivées attribuées 
au grand stûpa pouvaient être situées à plus d’une 
trentaine de kilomètres, ce qui peut témoigner d’une 
certaine importance démographique de « l’arrière-pays » 
de Vientiane, à moins que cela ne soit dû à des condi-
tions écologiques plus favorables 55.
Nous savons par les vestiges archéologiques (depuis 
la période protohistorique au moins 56) et les chroniques 
que les berges de la Nam Ngum abritèrent longtemps 
des centres de pouvoir importants. Le Nithan Khun 
Borom rapporte que la cité de Vieng Kham était le siège 
de l’un des six grands gouverneurs du nouveau territoire 
unifi é par Fa Ngum, et que son gouvernement fut 
attribué à la fi n du XVe siècle à Vixoun, avant que celui-
ci ne soit appelé à régner à Luang Prabang. Mais si 
Vieng Kham demeura sans doute une étape essentielle 
pour les voies de circulation qui se dirigeaient vers le 
nord, il semble qu’elle perdit une grande part de son 
contrôle sur la Nam Ngum au profi t d’un autre muang 
dont la position géographique était bien meilleure : Pak 
Huay Luang, l’actuelle Phon Phisai (doc. no 1). Situé au 
confl uent de la grande rivière Huay Luang (rive droite 
du Mékong) où aboutissait une importante voie 
d’échange venant du plateau de Korat, le poste domi-
nait également le confl uent de la Nam Ngum, situé à 
quelques kilomètres à peine en aval. Si l’on en croit 
le Nithan Khun Borom, cette position stratégique fut 
reconnue dès le règne de Fa Ngum, car celui-ci répartit 
les effectifs de son armée en deux territoires dont la 
limite géographique était marquée par le Huay Luang. 
Le muang allait devenir lui aussi le siège de l’un des 
six grands gouverneurs du royaume : c’est là qu’auraient 
résidé dans la seconde moitié du XIVe siècle un fi ls de 
Sam Saen Thai (appelé à régner brièvement sur le Lan 
Xang) et, un siècle et demi plus tard, le Phraya Saen 
Surintha Leu Sai – qui succéda pendant un temps à 
Setthathirat 57. L’importance historique du site est con-
fi rmée par le nombre et l’ancienneté des inscriptions 
royales qui y ont été retrouvées (deux d’entre-elles 
précèdent les inscriptions de Vientiane), ainsi que par 
le témoignage du marchand hollandais G. van Wuysthoff 
qui remarque en 1641 que « cette localité est un grand 
centre de confection de vêtements de soie et [qu’] on 
en exporte tous les ans en grandes quantités vers le 
Siam, le Tonquin, le Quinam (l’Annam) et le Cam-
bodge » 58. Vientiane, Vieng Kham et Pak Huay Luang 
semblent donc avoir été les trois pointes d’un véritable 
triangle économique et politique, dont les deux plus 
grands côtés étaient formés par les cours du Mékong 
et de la Nam Ngum, le troisième étant constitué par 
un ensemble de voies d’eau (Nam Khem, Hong Xai 
Ngom, Nam Pasak)59 et de routes qui reliaient le fl euve 
et son affl uent, bien avant leur confl uence naturelle.
Un troisième muang important dans le réseau que con-
trôlait Vientiane était le muang Kabong, que l’on identifi e 
de façon quasi certaine avec le site longtemps appelé 
Lakhon ou Nakhon 60, connu aujourd’hui sous le nom de 
Muang Kao (le vieux muang), à quelques kilomètres en 
aval de l’actuelle ville de Thakhaek. Le nombre et la 
qualité des vestiges qui y ont été retrouvés attestent de 
54. M. Lorrillard, 
Les stèles…, op. cit.
55. Ibid.
56. Cf. A. Källen, 
And Through Flows 
the River – archaeology 
and the past of 
Lao Pako, Uppsala 
University, 2004.
57. Cf. M. Lorrillard, 
« La succession de 
Setthathirat : réap-
préciation d’une 
période de l’histoire 
du Lan Xang », 
Aséanie 4, 1999, 
pp. 45-64.
58. Le Journal… , 
op. cit. p. 74.
59. Cf. Ch. Taillard, 
op. cit.
60. Il semble que 
le nom de Nakhon 
(la ville) se soit 
substitué à celui 
du muang Kabong 
à partir du XVI e 
siècle.
doc. 18. Un des 
bai-sema historiés 
conservés à Ban 
Nong Ka Loem 
(province d’Udon 
Thani). 
doc. 19. Un des 
bai-sema dispersés 
à Ban Hin Tang 
(province d’Udon 
Thani).
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et surtout celle du monde vietnamien, qui constitua 
toujours un réel danger 65. Lorsqu’en 1641 Gerrit van 
Wuysthoff visita l’endroit, celui-ci était administré par le 
personnage le plus puissant du Lan Xang après le roi.
Parmi les grands muang situés (apparemment) en aval 
de Vientiane que citent encore les chroniques, les noms 
de Sieng Sa et Nam Hung apparaissent régulièrement. 
Leur localisation n’est pas certaine et il semble que 
dans certains cas ils aient été confondus. Nous présu-
mons pour l’instant qu’ils constituaient jusqu’au XVIe 
siècle des étapes sur la voie qui menait de Huay Luang 
à Nakhon, et qu’ils représentaient des positions-clefs 
pour la protection des frontières. Selon le Nithan Khun 
Borom, cette région aurait été l’une des trois voies 
qu’auraient empruntée en 1479/80 les envahisseurs 
vietnamiens. Il faut peut-être la situer autour du con-
fl uent de la Nam Kading 66, dont la source se trouve à 
proximité de l’un des rares cols permettant une traversée 
de la cordillère Annamitique. Le rôle qu’auraient pu 
jouer ces muang dans le développement économique 
de Vientiane n’est certainement pas à négliger.
Si l’expansion de Vientiane fut en grande partie liée à 
sa maîtrise du réseau hydrographique, elle dépendit 
également de la position de la ville au débouché des 
grandes routes qui venaient du plateau de Korat. Le 
processus qui conduisit les Lao à coloniser l’intérieur 
l’importance passée de la ville, de même que son anci-
enneté (doc. no 21). Le site pourrait avoir été peuplé 
d’abord par les Môns 61 – et peut-être même avoir été 
un poste avancé des Khmers sur la rive gauche du 
Mékong 62. Le rôle historique de cette région transparaît 
à travers un certain nombre de traditions légendaires 
qui évoquent un royaume de Sikhottabong 63. Celles-ci 
ont peut-être infl uencé le Nithan Khun Borom, où l’on 
nous apprend que le muang Kabong faisait partie des 
territoires indépendants du sud qui furent conquis par 
Fa Ngum. Il peut s’agir d’un anachronisme, mais il est 
certain que l’endroit fut très tôt un poste stratégique 
pour le pouvoir lao, car il était le siège du territoire mili-
taire méridionnal (en aval de Pak Huay Luang) – contrôlé 
par un important gouverneur qui, comme celui de Vien-
tiane, portait le titre de hmeun. Il semble que les princes 
héritiers aient été régulièrement envoyés dans cette 
position lointaine (ce fut le cas par exemple pour les 
enfants de Sam Saen Thai et de Saiya Chakkaphat Phaen 
Phaeo, aux XIVe et XVe siècles), apparemment la plus 
en aval des muang lao de quelque importance 64. Il est 
diffi cile de déterminer l’étendue des territoires contrôlés 
par la cité, mais il est très probable qu’elle était en 
contact direct avec des aires d’infl uence puissantes 
qu’il était dans son rôle de contenir : celle du monde 
khmer et austro-asiatique d’une part, mais également 
61. Des bai-sema sont 
conservés près du That 
Sikhot, dont l’un (au 
moins) possède la fi gure 
du stûpa. De nombreux 
autres bai-sema môns 
sont dispersés autour 
de la limite des deux pro-
vin ces de Khammouane 
et de Savannakhet, ainsi 
que sur la rive droite 
du Mékong, autour du 
That Phanom.
62. La présence autour 
du That Sikhot de deux 
pièces d’angle en forme 
de naga et d’une image 
caractéristique du Bud-
dha dénotent incontes-
tablement une infl uence 
khmère. Ces vestiges 
ont pu cependant être 
importés.
63. Cf. Ch. Archaimbault, 
Contribution… , op. cit.
64. L’importance poli-
tique du muang Cham-
passak ne semble pas 
antérieure au début du 
XVIII e siècle, époque 
de la scission du grand 
royaume du Lan Xang 
en principautés rivales. 
Si la région est riche en 
vestiges archéo lo giques 
des périodes pré ang-
korienne et angkorien ne, 
elle ne révèle en revanche 
aucun témoignage véri-
tablement ancien de la 
culture lao.
65. Le Nithan Khun 
Borom rapporte que 
lors de l’invasion viet-
namienne de 1479/80, 
le muang Kabong fut 
l’une des marches du 
territoire lao qui furent 
le plus rapidement 
attaquées.
66. Sieng Sa pourrait 
alors être identifi é à Pak 
Sa, confl uent de la Nam 
Sa, situé à quelques 
kilomètres en amont 
de Pak Kading.
67. Op. cit. p. 74. 
68. Vieng Khuk était 
également le point de 
départ de nombreuses 
matières premières, en 
particulier des produits 
forestiers. Il apparaît 
cependant que d’autres 
muang lao (par exemple 
Luang Prabang) expor-
taient directement ce 
type de produits, sans 
passer par la capitale. 
Les limites du négoce 
par les voies terrestres 
sont parfaitement 
doc. 20. Bas-relief de style khmer sur le site de Phu Phra Bat (province d’Udon Thani, Thaïlande).
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de ces vastes terres semble avoir été relativement 
long, et il fut sans doute essentiellement lié aux 
déplacements de populations que les guerres avec le 
Siam entraînèrent. Jusqu’à la fi n du XVIIe siècle, en 
effet, les témoignages archéologiques lao – fréquents 
sur les rives du Mékong et de ses principaux affl uents 
– ne dépassent guère les limites méridionales de 
l’actuelle province thaïlandaise d’Udon Thani. 
Nous avons déjà évoqué le rôle du muang Pak Huay 
Luang – il reste à mettre en évidence celui du muang 
Vieng Khuk (lui aussi sur la rive droite du fl euve), dont 
le développement fut probablement plus tardif, mais 
dont l’importance économique éclipsa peut-être à partir 
du XVIIe siècle celles de toutes les autres positions lao 
situées sur le Mékong. G. van Wuysthoff rapporte en 
1641 à son propos qu’ « on trouve ici de nombreux capi-
taines et négociants. C’est probablement la principale 
ville commerçante du Laos et les marchandises affl uent 
de toutes parts pour être vendues sur le marché »67. Si 
les liens par le fl euve avec le Cambodge et les territoires 
du Nord (notamment Luang Prabang par où transitaient 
des produits de Chine) sont rappelés, c’est cependant 
l’importance des voies terrestres méridionales qui est 
ici soulignée, puisque Vieng Khuk semble être l’unique 
comptoir du Lan Xang où s’achètent les produits manu-
doc. 21. Stûpa d’un des grands sanctuaires en ruine du Muang Kao 
en aval de Thakhaek (prov. de Khammouane). 
facturés que les marchands lao et maures amènent 
d’Ayuthya 68. Pour arriver à Vientiane, ces produits devaient 
passer le Mékong – ce qui suffi t à expliquer l’importance 
sur la rive gauche du site de Say Fong, que les frontières 
modernes ont défi nitivement séparé de Vieng Khuk 69.
La ville de Vientiane s’est développée sur la rive gauche 
du Mékong et il ne semble pas que le site qui lui fait 
face sur la rive droite (l’actuelle ville thaïlandaise de Si 
Chiang Mai) ait jamais participé à ce développement, 
autrement que par son rôle défensif. Les photographies 
aériennes anciennes révèlent la présence d’une enceinte 
semi-circulaire qui pourrait être la prolongation sur la 
rive droite de la grande muraille extérieure qui entourait 
Vientiane. Les chroniques siamoises évoquent en effet, 
à partir du règne de Chao Siri Bounyasan (second quart 
du XVIIIe siècle – 1781-82), un muang Phan Phao qui 
faisait face à Vientiane et dont le rôle était d’assurer 
sa protection. En 1779, les troupes de Rama I avaient 
en effet été obligées d’escalader son enceinte avant 
de pouvoir s’attaquer à Vientiane, qui ne tarda d’ailleurs 
pas à se rendre. C’est à Phan Phao qu’elles ramenèrent 
ensuite leur butin de guerre, dont les pièces les plus 
précieuses étaient constituées par le Phra Bang et le 
Phra Kaeo 70. C’est là encore que s’installèrent en 1828 
les troupes de Bangkok lorsqu’elles eurent défi nitive-
ment vaincu la capitale lao.
Nous avons vu que si l’histoire de Vientiane est diffi cile 
à établir – en raison principalement du manque de 
sources écrites (disparition des chroniques locales), 
mais également de l’absence de fouilles archéologiques 
sélectives dans la cité et sa proche périphérie – 
l’importance du site dans la géographie des anciennes 
implantations humaines de la vallée moyenne du 
Mékong est établie. Sans remonter jusqu’à la préhis-
toire, domaine de recherche jusqu’ici relativement 
délaissé au Laos, mais dont les résultats se sont 
avérés signifi catifs sur la rive droite du fl euve, il est 
aisé de prouver la faveur particulière accordée très tôt 
à cette zone par les sociétés organisées. Celles-ci 
n’étaient pas isolées, mais appartenaient au contraire 
à une vaste aire culturelle touchée par l’indianisation, 
en particulier sur le plateau de Korat. Les particularités 
géographiques et physiques de cet ensemble – une 
immense étendue de basses terres enserrées entre 
des chaînes de montagnes et un réseau hydrographique 
exprimées par G. van 
Wuysthoff : « Tous ceux 
qui ont fait le voyage du 
Siam sont d’accord pour 
dire que la route est très 
dure. Ceux qui font sou-
vent le voyage se servent 
de deux moyens de 
transport. D’abord des 
charrettes (… ). Ils sont 
obligés de contourner le 
pied de la montagne en 
décrivant un grand demi-
cercle et de se déplacer 
en groupes nombreux, 
de 60 à 100 charrettes 
(… ). Il faut donc 5 mois 
pour aller au Siam, tan-
dis que 3 mois suffi sent 
au retour, (les charrettes) 
étant moins chargées. 
L’autre moyen de voyager 
consiste à partir sans 
charrette et uniquement 
avec des buffl es (… ). 
Dans ce cas, on prend 
le chemin direct en pas-
sant par la montagne 
et on peut ainsi gagner 
un mois de plus (… ). 
Naturellement les Laos 
préfèrent aller au Cam-
bodge (… ) » (Ibid., p. 91).
69. Sur le lien entre 
Vieng Khuk et Say Fong 
– qui devaient former un 
même muang à cheval 
sur les deux rives – cf. 
M. Lorrillard, « D’Angkor 
au Lan Xang », op. cit. Le 
rôle de Vieng Khuk cessa 
probablement avec la 
destruction de Vientiane. 
La ville nouvelle de Nong 
Khay, située quelques 
kilomètres en aval, devint 
à partir du second quart 
du XIX e siècle le nouveau 
centre politique et com-
mercial de la région.
70. Phan Phao faisait 
face au centre historique 
de Vientiane, où se trou-
vait le palais royal et le 
Vat Ho Phra Kaeo. C’est 
aujourd’hui un terrain 
militaire thaïlandais dont 
l’accès est étroitement 
surveillé, ce qui explique 
le peu d’attention que 
l’on a porté aux vestiges 
qui y sont conservés. 
Parmi ceux-ci fi gure la 
très importante stèle de 
fondation du Vat Ho Phra 
Kaeo, qui fut emportée 
par les troupes siamoises 
sur l’autre rive. Son texte 
(en cours d’étude) fait 
état de la construction 
d’un pont sur le Mékong.
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très dense (doc. no 1) – ont favorisé les échanges et 
les déplacements, et ont permis la diffusion d’une 
culture homogène dont les témoignages sont encore 
régulièrement mis au jour. La plaine de Vientiane, tout 
comme l’espace qu’occupe l’actuelle province de Savan-
nakhet, formèrent dans cet ensemble deux excrois-
sances remarquables sur la rive gauche du Mékong, 
où viennent buter partout ailleurs les reliefs. 
Le choix du site qu’occupe actuellement la capitale lao 
fut probablement dû à la confi guration particulière du 
cours du fl euve, qui forme ici un coude brusque à l’ouest 
et dont la largeur varie considérablement au cours de 
l’année (le banc de sable de Don Chan gagne plusieurs 
centaines de mètres en saison sèche). Il est probable 
qu’il fut lié également à la proximité du cours de la Nam 
Ngum qui, par son confl uent situé bien plus en aval, 
permettait la formation d’un réseau d’échange triangu-
laire, tout en contribuant à fertiliser les terres dont dépen-
dait la subsistance de nombreuses populations. La 
situation particulière de Vientiane – qui la mettait d’une 
part à l’abri de la politique expansionniste des grandes 
puissances d’Asie du Sud-Est continentale (royaumes 
birmans, Ayuthya, Dai Viet), mais qui lui permettait d’autre 
part, grâce à son contrôle d’une grande partie du cours 
du Mékong, de jouer un rôle essentiel dans les échanges 
régionaux – fut la clef du développement de la ville entre 
le début du XVIe siècle et la fi n du XVIIe siècle. Mais les 
divisions qui devaient par la suite opposer entre eux les 
princes lao (conduisant à un éclatement politique du Lan 
Xang), l’incapacité apparente du royaume à contrôler et 
à mettre en valeur l’intérieur des terres (en particulier 
sur la rive droite du fl euve), de même que les bouleverse-
ments du commerce international qui devaient favoriser 
les états côtiers, transformèrent bientôt cette position 
privilégiée en un handicap géographique insurmontable. 
Il fut alors aisé pour le royaume siamois, à peine relevé 
de ses guerres avec les Birmans, de supprimer une cité 
dont le pouvoir n’était plus qu’artifi ce. Ressuscitée de 
ses cendres avec l’intervention de la puissance coloniale 
française, le destin de Vientiane n’en demeure pas moins 
incertain, à l’heure où se construisent dans le sud et le 
nord du Laos de nouveaux grands axes économiques.
